
		
			[image: couverture]
		

	
		Jørn Lier Horst

		Les chiens de chasse

		Une enquête de William Wisting

		Traduit du norvégien par Hélène Hervieu

		Gallimard

	
	
	
	Né en 1970, Jørn Lier Horst est un ancien officier de police. Les enquêtes de William Wisting, traduites en vingt-six langues, ont fait de lui un des auteurs les plus populaires de Scandinavie, avec plus de deux millions et demi de livres vendus et de nombreux prix à la clé (le Glass Key, le Riverton Prize ou encore le Swedish Academy of Crime Writers Award). Une adaptation est en cours, par les producteurs de Millénium et de la série TV Wallander.



	

	

	
	
	

1

	La pluie fouettait violemment les fenêtres. L'eau ruisselait le long des vitres et débordait des gouttières. Sous les puissantes rafales de vent, les branches de peupliers venaient griffer les murs.

	Assis à une des tables donnant sur la rue, William Wisting regardait dehors. Des feuilles mortes collées au trottoir mouillé furent soulevées et emportées par une bourrasque.

	Un camion de déménagement attendait sous le déluge. Un jeune couple arriva avec de grands cartons et se dépêcha de rejoindre le porche d'un immeuble.

	Wisting aimait la pluie. Il n'aurait su dire pourquoi, mais c'était comme si elle mettait la vie en sourdine. Elle lui faisait relâcher les muscles de ses épaules, et son pouls battait un peu moins vite.

	Une musique feutrée, jazzy, se mêlait à celle de l'averse. Wisting se tourna vers le comptoir. Les flammes des nombreuses bougies projetaient des ombres vacillantes sur les murs. Suzanne lui sourit, tendit la main vers l'étagère et baissa légèrement le volume.

	Ils n'étaient pas seuls dans cette salle tout en longueur. Trois jeunes étaient assis autour d'une table à l'autre bout du comptoir. Ce café à la fois tranquille et branché était devenu le quartier général des élèves de l'École supérieure de police.

	Wisting regarda de nouveau par la fenêtre, sur laquelle était inscrit La Paix dorée en un arc de lettres qui lui apparaissait à l'envers mais qu'il connaissait par cœur. Galerie et bar.

	Ce café avait été le rêve de Suzanne. Depuis combien de temps ? Il l'ignorait. Un soir d'hiver, elle avait posé le livre qu'elle était en train de lire et lui avait dit qu'il racontait l'histoire d'un capitaine de ferry sur l'Hudson River. Toute sa vie, il avait fait la navette entre New York et Jersey City. Jour après jour, année après année. Puis un beau matin, il avait pris une décision. Il avait fait changer de cap au bateau, et, les moteurs tournant à plein régime, s'était dirigé vers l'océan, le vaste océan, son rêve de toujours. Le lendemain, elle avait acheté ce local.

	Elle lui avait demandé quel était son rêve à lui, mais il n'avait pas répondu. Pas parce qu'il ne voulait pas, mais parce qu'il ne savait pas. Il aimait sa vie telle qu'elle était. Son travail d'enquêteur lui donnait le sentiment de faire quelque chose d'important et qui avait du sens. Il ne souhaitait pas qu'il en fût autrement.

	Il souleva sa tasse de café, prit le journal du dimanche posé un peu plus loin et jeta de nouveau un regard dans la pénombre automnale. D'ordinaire, il choisissait une table au fond de la salle, où sa présence était plus discrète. Mais par ce temps, il n'y avait pas grand monde dehors et il pouvait être assis près de la fenêtre sans que des passants le reconnaissent et entrent pour engager la conversation. Il avait fini par s'habituer à être accosté dans la rue, ce qui se produisait de plus en plus souvent depuis qu'il avait eu la faiblesse d'accepter de participer à un talk-show télévisé pour parler d'une affaire sur laquelle il avait travaillé.

	Un des jeunes de la table au bout du comptoir l'avait vu quand il était entré et avait donné un coup de coude aux deux autres. Wisting aussi l'avait reconnu. C'était l'un des élèves de l'École de police. Au début du semestre, il avait été invité à y tenir une conférence sur l'éthique et la morale. Le garçon faisait partie de ceux qui étaient assis au premier rang.

	Wisting regarda la Une du journal où s'affichaient des conseils pour maigrir, la météo prévoyant encore plus de pluie et des intrigues amoureuses dans un programme de téléréalité. Il était rare que les journaux du dimanche annoncent de véritables informations. Que des « news en conserve » comme Line appelait ces « nouvelles » qui avaient traîné pendant des jours et des semaines dans les salles de rédaction avant d'être publiées. Cela faisait bientôt cinq ans que sa fille était journaliste à VG. C'était un métier qui convenait à sa curiosité et à son sens critique. Elle avait fait le tour des services, mais pour l'heure travaillait dans celui des affaires criminelles. Ce qui voulait dire que sa rédaction couvrait parfois des affaires sur lesquelles son père enquêtait. Père et sujet d'articles, c'était un double rôle qu'il avait tant bien que mal réussi à endosser. Ce qu'il avait reproché au choix de carrière de sa fille, c'était qu'il lui ferait côtoyer toutes les horreurs de la société. Wisting était dans la police depuis trente et un ans. Cette expérience lui avait fait acquérir une certaine connaissance en matière de brutalité et de cruauté humaines, mais aussi causé beaucoup d'insomnies. Il aurait préféré épargner tout cela à sa fille.

	Il feuilleta rapidement le journal, ne s'attendant pas à y trouver un article de Line. Il lui avait parlé avant le week-end et savait qu'elle était en RTT.

	Il appréciait de plus en plus d'échanger avec sa fille à propos des nouvelles. Il avait eu du mal à l'admettre, mais ces conversations avec elle l'avaient aidé à mieux prendre conscience de son rôle de policier. Elle avait un regard extérieur sur sa profession, qui l'avait souvent amené à remettre en cause l'idée qu'il se faisait de lui-même. Dernièrement, lors de cette conférence où il avait insisté sur l'intégrité, l'honnêteté et le code de bonne conduite des policiers – des qualités essentielles pour que la population ait confiance en eux –, il avait trouvé que les positions de Line sur le sujet avaient donné plus de poids à ses déclarations. Il avait essayé d'expliquer à ses futurs collègues l'importance de respecter ces valeurs quand on endossait l'habit de policier. De rester objectif et sincère, sans jamais perdre de vue le devoir de faire jaillir la vérité.

	Il en était à la page des programmes télé, à la fin du journal, quand les étudiants se levèrent de table. Ils restèrent près de la porte le temps de boutonner leurs vestes. Le plus grand des trois chercha à croiser le regard de Wisting. L'enquêteur sourit et hocha la tête.

	— Vous êtes en repos aujourd'hui ? demanda le jeune homme.

	— C'est un des avantages de ce métier, quand on a travaillé aussi longtemps que moi pour l'État, répondit Wisting. Service de huit heures à seize heures, et j'ai tous mes week-ends.

	— À propos, merci pour votre conférence.

	Il posa sa tasse de café.

	— Merci à vous, c'est gentil.

	L'étudiant voulait ajouter quelque chose, mais le téléphone de Wisting sonna. Il le sortit, vit que c'était Line et répondit.

	— Salut Papa, dit-elle. Quelqu'un du journal t'a appelé ?

	— Non, répondit-il en faisant un signe de tête aux trois étudiants qui s'en allaient. Pourquoi ? Il s'est passé quelque chose ?

	Il y eut un moment de silence avant que Line ne reprenne.

	— Je suis à la rédaction, dit-elle.

	— Je croyais que tu ne travaillais pas…

	— Je sais, mais je suis sortie faire un peu de sport et j'ai eu envie de monter jeter un coup d'œil.

	Wisting finit son café. Il se reconnaissait dans sa fille. Cette envie de savoir et d'être toujours là où il se passait des choses.

	— Il sera question de toi demain dans le journal, le prévint Line. Mais cette fois, c'est après toi qu'ils en ont. Ils veulent ta peau.
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	Line entendit la respiration de son père. Elle déplaça sa souris au hasard, faisant tournoyer le curseur sur l'écran où apparaissait l'article prêt à être publié.

	— Il s'agit de l'affaire Cecilia, déclara-t-elle.

	— L'affaire Cecilia ?

	La voix de son père était hésitante. C'était l'une des enquêtes dont il n'avait jamais voulu reparler. Une de celles qui vous blessent, et dont le souvenir vous hante.

	— Cecilia Linde, ajouta Line, tout en sachant qu'il avait parfaitement compris.

	Il était à l'époque un jeune enquêteur, et cette affaire de meurtre avait défrayé la chronique pendant une bonne décennie.

	Elle entendit son père déglutir, le bruit d'une tasse que l'on pose sur une table.

	— Ah bon ? dit-il simplement.

	Line leva les yeux de l'écran. Le rédacteur en chef avait quitté son bureau et se dirigeait vers l'escalier pour aller à l'étage supérieur. C'était l'heure de la réunion du soir, où l'on faisait un dernier point sur le journal du lendemain, en décidant entre autres quels seraient les gros titres. L'article sur son père occupait une double page et serait signalé dès la Une, avec une photo de son visage. Le meurtre de Cecilia Linde était encore dans tous les esprits et cela ferait vendre, même dix-sept ans après.

	— L'avocat de Haglund a envoyé une demande à la Commission de révision, lui annonça-t-elle quand le rédacteur en chef se fut éloigné.

	Son père resta silencieux. Le chef de l'information prit une pile de documents et gagna l'escalier à son tour. Line parcourut encore une fois l'article, qui posait plus de questions qu'il n'apportait de réponses, et elle se dit que cette histoire prendrait la tournure d'un feuilleton à sensation. Pas seulement dans le journal où elle travaillait.

	— Un détective a repris l'affaire, poursuivit-elle.

	— Qu'est-ce que j'ai à voir là-dedans ? demanda-t-il, mais elle entendit à son intonation qu'il comprenait ce qui était en train d'arriver.

	Son père avait mené l'enquête dix-sept ans auparavant. Depuis, il s'était fait une réputation et bénéficiait d'une certaine notoriété. Il était une personnalité à qui on pouvait demander des comptes, en qui on pouvait avoir confiance.

	— Ils pensent que tu as fabriqué des preuves, expliqua Line.

	— Quelle sorte de preuves ?

	— La trace ADN. Selon eux, c'est la police qui l'a placée là.

	Elle l'imagina serrant les doigts autour de sa tasse.

	— Et comment ils arrivent à cette conclusion ? voulut-il savoir.

	— L'avocat a obtenu une nouvelle analyse des pièces à conviction et il pense que le mégot de cigarette avec l'ADN a été mis là après coup.

	— C'est déjà ce qu'ils avaient prétendu à l'époque.

	— L'avocat dit qu'ils peuvent le prouver, que les documents ont été envoyés à la Commission de révision.

	— Je ne vois pas comment ils pourraient prouver quoi que ce soit, marmonna-t-il.

	— Ils ont aussi un nouveau témoin, ajouta Line. Quelqu'un qui peut fournir un alibi à Haglund.

	— Pourquoi ce témoin ne s'est pas manifesté aussitôt ?

	— Il l'a fait, dit Line en déglutissant. Il t'aurait appelé et vous vous seriez parlé au téléphone. Mais tu n'aurais pas donné suite.

	Silence au bout du fil.

	— Bon, il faut que j'aille à la réunion. Mais ils vont t'appeler pour avoir une réaction de ta part. Tu ferais bien de préparer ce que tu vas leur dire.

	Wisting restait silencieux. Line regarda encore une fois l'écran, où la photo de son père prenait presque toute la place. Ils avaient utilisé un cliché pris lors du talk-show qui remontait à presque un an, auquel il s'était laissé convaincre de participer pour parler du travail d'enquêteur et d'une affaire où l'animateur avait été suspecté 1. Les coulisses du studio, qu'on devinait, soulignaient subtilement que l'enquêteur aujourd'hui accusé d'entrave à la justice n'était pas n'importe qui.

	Il avait aimé cette photo de lui, trouvait qu'il y était à son avantage. Ses épais cheveux sombres étaient en bataille. Il affichait un sourire un peu pincé, et les rides de son visage révélaient qu'il avait vécu beaucoup de choses éprouvantes. Il fixait l'objectif d'un regard calme. Dans l'émission, on l'avait présenté comme un policier compétent et expérimenté, un enquêteur attentif et rigoureux qui défendait les valeurs de la société. Demain, avec l'article, les gens le verraient sous un autre jour. Ils percevraient dans ses yeux de la froideur, et de la fausseté dans son sourire. La puissance des médias se retournerait contre lui.

	— Line ?

	Elle cala le téléphone contre son épaule.

	— Oui ?

	— Ce n'est pas vrai. Rien de ce qu'ils disent n'est vrai.

	— Je le sais, Papa. Tu n'as pas besoin de me le dire. Mais ce sera quand même noir sur blanc dans le journal demain.





	1. ﻿Voir, du même auteur, ﻿Fermé pour l'hiver﻿ (Série Noire, 2017). ﻿(Toutes les notes sont de la traductrice.)﻿﻿
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	Le calme du soir avait gagné les locaux de la rédaction. Des images de chaînes d'info étrangères défilaient en silence sur des écrans, accompagnées du son de doigts qui pianotaient sur des claviers, de conversations à voix basse au téléphone.

	Line allait fermer sa session sur l'ordinateur quand son rédacteur en chef revint de la réunion. Il se nommait Joakim Frost, mais on l'appelait simplement Frosten.

	Il parcourut la pièce des yeux avant de se diriger droit vers elle. Son regard froid la transperça. On disait de lui qu'il avait obtenu ce poste parce qu'il était incapable de voir les tragédies humaines qui se cachaient derrière les gros titres. Son manque d'empathie lui avait, en d'autres termes, donné les qualifications requises.

	— Je regrette, dit-il en étant sûr qu'elle avait regardé l'article qu'ils préparaient sur son père. J'avais l'intention de t'appeler pour te prévenir, mais puisque tu es là…

	Line hocha la tête. Elle le connaissait trop bien pour vouloir entamer une discussion. Il ne défendait que les intérêts commerciaux du journal et veillait à choisir des Unes « coup de poing » – qui avaient d'ailleurs fait remonter les ventes. Elle ne voyait pas l'intérêt de lui rappeler qu'il pouvait y avoir une presse davantage attachée à la qualité de l'information qu'au sensationnalisme. De toute façon, il ne l'écouterait pas. Cela faisait presque quarante ans que Frosten travaillait pour VG. Elle n'était encore à ses yeux qu'une nouvelle arrivée, assez insignifiante.

	— C'est une affaire qu'on ne peut pas arrêter, poursuivit-il.

	Line hocha de nouveau la tête.

	— Tu en as parlé à ton père ?

	— Oui.

	— Qu'est-ce qu'il dit ?

	— Il fera lui-même ses commentaires.

	Frosten acquiesça.

	— Il a naturellement un droit de réponse.

	Line se fendit d'un sourire. Répondre à des accusations publiées en première page n'avait guère de poids. Contre toute une rédaction qui avait travaillé sur l'affaire, le combat était perdu d'avance. Un entretien téléphonique n'y changerait rien.

	— Écoute, Line, reprit Frosten, je comprends que ce soit difficile. Ça l'a aussi été pour moi, mais sur cette histoire on est obligé de laisser de côté ce qu'on pense ou ce qu'on ressent. C'est important que la presse exerce un rôle critique. C'est une affaire d'intérêt général et national.

	Line se leva. Ses arguments n'étaient là que pour faire diversion, car une seule chose comptait pour lui : les tirages. La réputation du journal ne réclamait pas une première page avec son père comme accusé principal. Pourquoi incarner l'affaire en un seul homme ? La critique pouvait tout aussi bien s'adresser à la police comme institution et autorité publique. Mais dans ce cas, les ventes seraient moins spectaculaires…

	— Si tu as besoin d'un peu de temps pour faire le point, tu peux prendre quelques jours de congé, suggéra le rédacteur en chef, et revenir quand les choses seront plus calmes.

	— Non merci.

	— Je crois que l'affaire aurait pu prendre encore plus mauvaise tournure si nous avions laissé d'autres s'en charger.

	Line détourna les yeux. L'idée de voir le visage de son père en Une du journal le lendemain provoquait chez elle un malaise.

	— Je ne…

	— Line !

	La voix était celle du chef du service info, qui était avec une des reporters du soir. Il arracha une feuille du calepin de la journaliste et accourut vers eux.

	— Je sais que tu es en congé, et ce n'est certainement pas le moment, mais tu peux aller sur les lieux ?

	Sans avoir le temps de rassembler ses esprits, elle demanda :

	— Où ça ?

	— À Fredrikstad, dans Gamlebyen. Il y a eu un meurtre. On n'a pas encore eu la confirmation de la police, mais quelqu'un qui se trouve près du cadavre nous a prévenus.

	Ce genre de nouvelle déclenchait en Line une poussée d'adrénaline, et en même temps la vidait. C'était le type d'affaires qu'elle aimait traiter, et pour lesquelles elle était douée. Elle savait trouver des sources et leur soutirer des informations tout en les analysant, de sorte qu'elle sentait instinctivement ce qu'elle pouvait utiliser et ce qui n'était pas fiable.

	Le visage de Frosten afficha un large sourire.

	— Il a appelé depuis la scène du crime ?

	— Oui, d'abord la police, puis nous.

	— L'inverse aurait été mieux, mais bon. Qui peut se charger des photos ?

	— Nous avons un photographe free-lance qui sera sur place dans dix minutes, mais on a besoin d'un reporter.

	Joakim Frost se tourna vers Line.

	— Si tu n'as pas l'intention de prendre des congés, je pense que tu devrais y aller, dit-il en se dirigeant vers la table de rédaction.

	Line le regarda et comprit que pour cet homme comme pour tous ses collègues, il aurait été préférable qu'elle se mette au vert dans l'Østfold durant les jours suivants plutôt que de rester ici.

	Le chef du service info lui tendit la feuille avec le nom et le numéro de celui qui les avait informés du meurtre.

	— Il y a peut-être quelque chose d'intéressant là-dedans, dit-il en ajoutant tout bas : Nous ne faisons partir la Une à l'impression que dans quatre heures.
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	Le reporter l'appela peu avant dix heures. Wisting ne saisit pas son nom, juste qu'il appelait de la part du journal VG.

	— Nous publions demain un article sur l'affaire Cecilia, dit-il en introduction. L'avocat Sigurd Henden a déposé une demande à la Commission de révision.

	— Bon.

	— Nous aimerions avoir votre réaction sur les accusations portées à votre encontre : vous auriez fabriqué les preuves qui ont fait condamner Rudolf Haglund.

	Wisting s'éclaircit la voix et répondit d'un ton ferme :

	— Vous vous appelez comment, déjà ?

	Le journaliste hésita et Wisting se demanda s'il n'avait pas volontairement escamoté son nom en se présentant.

	— Eskild Berg.

	Wisting avait dû lire ce nom dans le journal, mais ne se souvenait pas de lui avoir déjà parlé. Ce devait être un pigiste, et non un des journalistes d'investigation à qui il avait habituellement affaire quand il se passait quelque chose.

	— Que répondez-vous aux accusations selon lesquelles vous auriez falsifié les preuves ? reprit le reporter.

	Wisting sentit un frémissement parcourir sa nuque, mais il parvint à garder une voix calme.

	— C'est difficile de répondre comme ça… quand je ne connais pas exactement le détail de ces accusations.

	— Henden soutient qu'il est en mesure de prouver que Rudolf Haglund a été condamné sur la base d'éléments fabriqués de toutes pièces.

	— Je ne vois pas de quoi il parle.

	— Vous étiez bien en charge de l'enquête ?

	— Effectivement.

	— Alors qu'avez-vous à dire ? Y a-t-il eu falsification de preuves ?

	Wisting se tut, le temps de réfléchir à une réponse. Le journaliste ne s'attendait pas à l'entendre reconnaître les faits, mais cherchait visiblement à provoquer une réaction de sa part.

	— Je ne connais pas le fondement des affirmations de Henden, dit-il lentement pour que Berg ait le temps de noter, mais il n'y a eu, à ma connaissance, aucune irrégularité dans l'enquête.

	— Il y a aussi un témoin à qui on n'a pas donné la possibilité de s'exprimer, poursuivit le journaliste. Un témoin dont la parole aurait été à l'avantage de Haglund.

	— Cela ne me dit rien, mais si c'est le cas, je suis sûr que la Commission étudiera la question.

	— Vous ne trouvez pas que ce sont des accusations graves envers vous, qui étiez personnellement en charge de l'enquête ?

	Le journaliste tenait apparemment à ce qu'il sorte de son rôle officiel.

	— Vous n'avez qu'à répéter ce que je viens de vous dire, répondit Wisting. Je n'ai rien d'autre à déclarer ce soir.

	Le journaliste insista encore, mais se heurta à un mur. Wisting reposa le téléphone, bien conscient de l'ampleur que pouvait prendre cette affaire. Il comprenait que la presse joue les chiens de garde. C'était son rôle de critiquer la classe politique, les hommes de pouvoir et les organismes publics. C'était bien qu'elle cherche à rétablir la justice et dénonce les scandales et magouilles en tout genre. Lui aussi défendait ces principes. Mais là, il se sentait injustement dans le collimateur.

	Son regard se tourna vers la vitre où la pluie ruisselait et, la tête lourde, il contempla son reflet. La pénombre floutait les contours de son visage et faisait de lui un étranger.

	Il connaissait Sigurd Henden pour l'avoir rencontré dans plusieurs affaires. Cet homme n'avait pas défendu Haglund lors du procès, dix-sept ans auparavant, mais après avoir été secrétaire d'État et conseiller au ministère de la Justice, il était aujourd'hui un avocat reconnu, travaillant pour un des plus grands cabinets du pays. Dans les affaires où Wisting avait eu à le côtoyer, il s'était toujours montré précis et correct. Pas d'effets de manche. Quand il s'adressait aux médias, il avait toujours de solides cartes en main.

	Wisting savait que Henden travaillait sur l'affaire. Quelques mois auparavant, l'avocat lui avait demandé à avoir accès au dossier. Il arrivait de temps en temps que des journalistes, des détectives privés ou des avocats leur fassent ouvrir leurs archives, mais cela aboutissait rarement.

	Sigurd Henden n'était pas le genre d'avocat à envoyer des lettres ou des requêtes uniquement pour faire plaisir à ses clients. Son professionnalisme était unanimement reconnu, il avait donc dû trouver quelque chose dans les anciens documents qui justifiait la réouverture du dossier. Qu'est-ce que ça pouvait bien être ? Cette question préoccupait Wisting.

	Suzanne le tira de ses pensées.

	— Tu viens m'aider ? demanda-t-elle en ouvrant le lave-vaisselle.

	La vapeur lui monta au visage et elle fit un pas en arrière.

	Wisting se leva, lui sourit et passa derrière le comptoir pour ranger les verres.

	Suzanne ferma la porte à clé, retourna la pancarte pour indiquer que le café était fermé et commença à éteindre les bougies sur les tables.

	Wisting ouvrit la bouche pour lui parler de Cecilia Linde, mais par où commencer ? Autant garder le silence.
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	La pluie fouetta le pare-brise dès qu'elle sortit la voiture du parking. L'eau ruisselait sur les vitres et voilait le monde extérieur.

	Durant les premiers kilomètres, ses pensées n'allèrent que vers son père et l'incertitude qu'il devait éprouver. Elle se sentait désemparée, comme si, quelque part, elle l'avait trahi.

	Elle jeta un coup d'œil sur le morceau de papier posé à côté d'elle, avec les notes du chef du service info, et petit à petit ses idées se mirent en place. Elle n'avait aucun moyen d'empêcher l'article sur son père d'être publié, mais elle pouvait éviter que ce soit en première page. Tout dépendait de ce qu'elle réussirait à trouver là-bas, à Fredrikstad.

	Les premières heures dans une affaire de meurtre étaient aussi importantes pour les journalistes que pour les policiers. Elle appuya sur l'accélérateur, sortit son téléphone portable et composa le numéro du photographe qui était déjà sur place. Il s'appelait Erik Fjeld. Un roux assez petit, rondouillard et bigleux, avec qui elle avait déjà travaillé sur d'autres affaires.

	— Qu'est-ce que tu as trouvé ? demanda-t-elle en allant droit au but.

	— Toute la zone est maintenant bouclée, expliqua-t-il, mais quand je suis arrivé il n'y avait presque personne.

	— Est-ce qu'on sait qui a été tué ?

	— Non. Et à mon avis, la police non plus.

	Line regarda l'heure. La deadline était à une heure et quart. Il lui restait donc un peu plus de trois heures. Elle avait déjà donné des articles de Une en moins de temps, par le passé. Mais ça dépendait de l'affaire, pas d'elle. Les crimes occupaient moins souvent la première page, à cause des journaux en ligne, qui annonçaient l'info en temps réel, alors que les journaux étaient encore à l'imprimerie. Il fallait que l'affaire présente quelque chose de particulier, et qu'ils aient un angle d'approche différent des autres.

	— Mais c'est un homme ? demanda-t-elle en fixant la route mouillée qui luisait sous les phares.

	— Oui. La cinquantaine, apparemment.

	Line fit une grimace. Cela ne ressemblait pas à une affaire qui pourrait faire les gros titres. Les jeunes femmes faisaient vendre davantage. C'était la réalité. Et les chances pour que ce soit une personnalité étaient faibles. Sur le moment, juste deux célébrités de Fredrikstad lui revinrent à l'esprit : l'explorateur Roald Amundsen et le réalisateur Harald Zwart. Cela faisait presque un siècle qu'Amundsen était mort, et Zwart ne devait même pas être en Norvège.

	— Tu as une adresse ou un numéro d'immatriculation ? poursuivit-elle.

	C'étaient des renseignements qui pouvaient aider à trouver l'identité de la victime.

	— Sorry. Là où il est, il n'y a ni voiture ni domicile en vue.

	— Et les journalistes ?

	— Seulement ceux envoyés par les journaux locaux, Demokraten et Fredriksstad Blad ; plus un photographe qui gagne sa vie en envoyant ses clichés à Scanpix.

	— Tu as quoi comme photos ?

	— J'étais très tôt sur place, répondit Fjeld. J'ai pu m'approcher et j'ai une série qui est vraiment pas mal. Ils ont mis une couverture sur le cadavre. Son chien est à côté et tend le cou vers lui. Éclairage magnifique, avec la lueur bleue des voitures de police. Des uniformes à l'arrière-plan et le ruban du périmètre de sécurité.

	— Un chien ?

	— Oui, il devait sans doute le promener quand il a été agressé.

	Ces renseignements mirent du baume au cœur de Line. Les histoires de chiens, ça touchait toujours les gens.

	— Quelle race de chien ?

	— Une avec des poils longs, un peu comme Labbetuss, dans l'émission pour enfants à la télé, si tu te souviens de lui 1. Mais en moins grand.

	Line sourit. Elle se souvenait bien de Labbetuss.

	— Garde tes photos de chien jusqu'à ce que j'arrive, dit-elle. Mais envoie-moi les autres. Pour le journal en ligne ils ont besoin de meilleurs clichés que ceux envoyés par des passants.

	— Ils voudront certainement avoir les photos du chien, objecta Fjeld. Elles sont vraiment bien.

	— Mets celles-là de côté, répéta Line.

	Elle voulait les utiliser pour son article. Si les meilleures photos paraissaient avant sur le Net, son travail perdrait beaucoup de sa valeur.

	Elle termina sa conversation sans autres protestations du photographe. Puis elle jeta un regard dans le rétroviseur et vit ses yeux bleus. Elle n'était pas maquillée et ne s'était pas recoiffée après sa séance de sport dans les locaux de VG. Elle avait l'impression que depuis une heure sa vie était sens dessus dessous. À vrai dire, elle n'avait pas eu d'autre programme pour la soirée que de s'allonger dans le canapé et trouver un bon film à regarder. Et maintenant elle se dirigeait vers le comté d'Østfold, en ne respectant pas tout à fait la vitesse maximale autorisée sur la E6.

	Elle changea de file après avoir passé la sortie vers Vinterbro et attrapa le papier avec le numéro du témoin qui avait téléphoné au journal. Elle aurait dû prendre rendez-vous avec lui pour l'interviewer, mais elle n'avait pas le temps. Cela se ferait par téléphone.

	Ça sonna longtemps avant qu'on réponde. L'homme était manifestement marqué par sa découverte et avait encore la voix qui tremblait.

	Il ne lui apprit pas grand-chose de nouveau. Il rentrait chez lui quand il avait trouvé le corps.

	— Son sang continuait à couler, expliqua-t-il. Mais je n'ai rien pu faire. Son visage était fracassé.

	Line frissonna, mais le sang qui « continuait à couler », ça ferait bien dans les propos cités. Peut-être qu'il y avait une chance pour que ça fasse quand même la Une ? La manière dont la personne avait été tuée intéressait toujours les gens.

	— Il a été battu à mort ?

	— Ça oui.

	— Est-ce que vous savez avec quoi il a été frappé ?

	— Non.

	— Vous n'avez rien trouvé par terre ? Un objet qui aurait pu servir…

	— Non… Je l'aurais remarqué s'il y avait eu une batte de base-ball ou quelque chose comme ça. Mais il y avait peut-être une pierre, je ne sais pas.

	— Vous avez dû arriver juste après que ça s'est produit, dit Line en faisant référence au sang frais. Est-ce que vous avez vu d'autres personnes là-bas ?

	Il y eut un silence, comme si l'homme réfléchissait.

	— Non, il n'y avait que moi, répondit-il. Moi et le mort. Et son chien.

	Une série de questions complémentaires ne donna rien qu'elle puisse utiliser. Elle conclut l'entretien en ayant des sentiments contradictoires. Elle cherchait à avoir des détails sanglants dans l'espoir de chasser l'article sur son père de la première page du journal. Pour ce faire, elle espérait confusément qu'une autre personne ait eu à subir les pires souffrances. Était-ce vraiment elle qui avait de telles pensées ?

	Devant elle, un camion faisait gicler l'eau accumulée sur la chaussée. Elle attendit de le doubler avant de composer le numéro des renseignements.

	D'habitude, quand elle partait sur les lieux d'une affaire, ceux qui restaient à la rédaction servaient de base arrière. Une équipe qui en permanence la tenait informée de ce qu'écrivaient les journaux en ligne, vérifiait d'elle-même les tuyaux qu'on leur donnait et recherchait les infos dont elle avait besoin. Mais pour l'heure elle n'avait pas envie de parler avec ses collègues.

	Une femme à la voix endormie lui demanda en quoi elle pouvait lui être utile. Line lui demanda le numéro d'une station-service dans Gamlebyen, à Fredrikstad. Les rumeurs circulaient vite dans une ville de province et elle savait d'expérience que les stations ouvertes le soir étaient des endroits où on était au courant de presque tout ce qui se passait.

	Elle fut mise en contact avec la station-service Statoil Østsiden. La fille qui répondit devait être jeune. Line se présenta et prit le papier sur lequel le chef du service info avait noté quelques mots-clés.

	— Je travaille pour VG et je vais écrire un article sur le meurtre qui a été commis dans la Heibergs gate, expliqua-t-elle en vérifiant le nom de la rue sur le papier. Vous êtes au courant ?

	Line entendit la fille mâchouiller son chewing-gum avant de répondre.

	— Oui, il y en a plusieurs qui sont passés ici et qui en ont parlé.

	— Quelqu'un a dit qui était la victime ?

	— Non.

	— Il paraît que c'était un homme qui promenait son chien.

	— Il y en a beaucoup qui se promènent, là, le long des douves.

	— Il a un chien à poil long, tenta Line. Un peu comme Labbetuss. Il est peut-être passé à la station-service ?

	— Labbetuss ?

	La fille au bout du fil devait être trop jeune, et Line ne se donna pas la peine de lui expliquer.

	— Celui qui a été tué doit avoir entre quarante-cinq et cinquante ans, poursuivit-elle.

	— Ça ne me dit rien, répondit la fille après un moment d'hésitation. Aujourd'hui, en tout cas, mais je peux demander autour de moi.

	— Parfait. Vous pouvez noter mon numéro et me rappeler si vous entendez parler de quelque chose ? Nous payons si les renseignements sont intéressants.

	Normalement, elle n'évoquait pas la rémunération pour un tuyau quand elle parlait avec des gens, mais cela pouvait être un facteur non négligeable qui les incitait à reprendre contact.

	— Pas de problème, répondit la fille. C'est le numéro qui s'est affiché sur l'écran ?

	Line le répéta pour être sûre que c'était le bon et réitéra son désir que l'autre la rappelle.

	— C'est quand même un drôle de temps pour faire une balade, lâcha la fille. Il pleut des cordes. Et ça a été comme ça toute la soirée.

	Line acquiesça, sans trop y réfléchir.

	Elle téléphona ensuite à la centrale des taxis. L'homme au standard avait l'accent charmant du coin, un peu nasal, avec des l épais. Il ne pouvait pas l'aider, mais transféra son appel à une voiture garée dans Torsnesveien, tout près du lieu de l'agression.

	— Avez-vous entendu dire qui ça pouvait être ? demanda-t-elle après avoir décliné son identité.

	Le chauffeur aurait bien aimé connaître la réponse, mais non.

	— Il y a pas mal d'étrangers qui traînent par ici le soir, déclara-t-il. Un de nos chauffeurs a été attaqué et menacé avec un couteau à Gudeberg, cet été.

	— Je crois que j'ai vu ça dans les journaux, commenta Line sans vraiment se rappeler l'histoire.

	Le chauffeur promit de se renseigner auprès de ses collègues et de ses connaissances, avant que Line lui communique son numéro de téléphone et lui promette que toute info utile se verrait récompensée.

	L'horloge de son tableau de bord indiquait 22:19. Pour l'instant, elle n'avait rien à mettre en avant dans son article. Et sa deadline était dans moins de trois heures.





	1. ﻿Cette émission a été diffusée sur NRK entre 1982 et 1984. Le fameux chien nommé Labbetuss – un acteur déguisé – était censé être un bobtail.﻿
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	Quand elle traversa le pont qui séparait le centre de Fredrikstad du quartier de Gamlebyen, elle n'avait plus que deux heures et demie devant elle. Ne connaissant pas la ville, elle se laissa guider par le GPS collé au pare-brise.

	La Heibergs gate se trouvait dans un quartier d'habitation aisé. Des deux côtés de la rue se dressaient de grandes propriétés avec des villas, des jardins bien entretenus et des clôtures blanches.

	À la bifurcation vers un centre sportif, la rue était barrée par une voiture de police stationnée en travers, et un ruban de sécurité délimitait une zone assez grande. Le vent soulevait et tordait le ruban de plastique rouge et blanc. Maintenus à l'écart, quelques curieux sous des parapluies essayaient de voir ce qui se passait.

	Line s'engagea sur le parking devant le complexe sportif, se gara et observa les lieux à travers un rideau de pluie froide. Elle se fiait à ses premières impressions. Deux projecteurs placés de manière stratégique perçaient l'obscurité et l'averse de leurs puissants faisceaux. Au-dessus de ce qui devait être la scène de crime proprement dite, on avait dressé une grande tente. Celle-ci recouvrait le sentier piétonnier et la piste cyclable qui étaient parallèles au tronçon de rue barré. Sous la lumière artificielle, elle put voir les techniciens de la police scientifique dans leurs combinaisons blanches stériles. Ils faisaient des allers et retours en plaçant tous leurs prélèvements dans des sachets en plastique avec des étiquettes.

	Deux hommes en imperméable avec le logo de la NRK 1 dans le dos rentraient leur matériel dans une camionnette blanche de l'antenne régionale.

	Line se tourna vers la banquette arrière et chercha son imper dans son sac. Elle eut un peu de mal à l'enfiler avant de sortir de la voiture. Le vent et la pluie lui frappèrent le visage.

	Un des autres conducteurs sur le parking lui fit un appel de phares. Line accourut vers la voiture, reconnut Erik Fjeld derrière le volant et se dépêcha de s'asseoir sur le siège passager. Le tapis de sol était couvert de bouteilles vides, d'emballages et de papiers gras qui firent du bruit quand elle posa les pieds dessus.

	— Il y a du nouveau ? voulut-elle savoir.

	— Au fait, ça fait plaisir de te revoir, dit-il avec un sourire.

	Elle lui sourit à son tour et comprit que le photographe n'avait fait qu'attendre dans sa voiture.

	— Je peux voir les photos ? demanda-t-elle.

	Erik Fjeld fit défiler les clichés sur l'écran de son appareil.

	L'un d'eux l'intéressa particulièrement. L'homme mort était recouvert d'une couverture bleu clair et seules ses bottes en caoutchouc dépassaient. Son chien était près de sa tête, le pelage ébouriffé et luisant sous la pluie. L'animal avait incliné la tête, ce qui lui donnait un air abattu et pensif. Son museau s'avançait, la gueule ouverte. On aurait cru l'entendre hurler.

	Line hocha la tête d'un air satisfait. C'était une photo poignante. Le bitume noir au premier plan offrait une surface parfaite pour que les rédacteurs du bureau puissent y mettre le titre et une légende.

	— Où est le chien maintenant ? demanda-t-elle en levant les yeux.

	La condensation avait déposé des gouttelettes sur le pare-brise. Elle se pencha et en essuya une partie avec le revers de la main.

	— Une voiture de Falck 2 est venue le chercher.

	— De Falck ?

	— Ce sont eux qui s'occupent des chiens errants, ici. Je crois que tout le monde était content qu'ils l'embarquent. Ses cris étaient déchirants.

	Une pensée lui traversa l'esprit, elle ouvrit de nouveau la portière, de sorte que la lumière de l'habitacle s'alluma.

	— Où l'ont-ils emmené ?

	— Le chien ?

	— Oui. Il est où maintenant ?

	— Dans leurs locaux, j'imagine. Dans la Tomteveien à Lisleby…

	Line sortit de la voiture avant qu'il ait terminé sa phrase.

	— Tu vas où ?

	— Je vais voir son chien.

	— Je peux t'accompagner ?

	Elle secoua la tête.

	— Attends ici, ils vont sûrement emporter le corps bientôt. Il faudrait avoir des images de ça. Je t'appelle si j'ai besoin de toi.

	Elle claqua la portière et se précipita vers sa voiture où elle entra dans son GPS le nom de la rue qu'Erik lui avait indiquée. Celle-ci se trouvait de l'autre côté de la rivière Glomma, juste à l'extérieur du centre-ville. Durée du trajet : onze minutes. Elle y fut en neuf minutes et demie.

	Devant le bâtiment principal à la façade grise en panneaux d'acier et d'aluminium était garée une dépanneuse dont le moteur tournait. Le conducteur enroulait des sangles de chargement qu'il glissa ensuite dans un rangement sous la plate-forme arrière.

	Elle sortit de la voiture et sourit au conducteur :

	— C'est vous qui prenez en charge les chiens errants ? demanda-t-elle en écartant sa frange que le vent lui ramenait dans les yeux.

	— Pourquoi ? Vous avez perdu le vôtre ? répliqua l'homme en enlevant ses gants de travail.

	— Pas exactement, répondit Line. Mais je me demandais si je pouvais voir le chien que vous avez récupéré en ville, dans la Heibergs gate.

	Elle resta sous la lueur orangée de l'éclairage extérieur. L'homme la toisa, de ses cheveux blonds jusqu'à la pointe de ses chaussures. Son regard marqua un arrêt au niveau des seins, avant qu'il hoche la tête.

	— Le chien de celui qu'on a tué ?

	Line fit signe que oui, se présenta et expliqua pour qui elle travaillait. Elle s'était rendu compte que cela provoquait deux types de réactions : soit les gens se montraient réticents en apprenant qu'elle était journaliste, soit ils avaient envie de parler car ils aimaient le journal qui l'employait. Des personnes qui le lisaient tous les jours avec leur tasse de café et qui étaient contentes à l'idée de participer, d'une certaine façon, au contenu de la prochaine édition.

	L'homme devant elle passa sa main dans ses cheveux mouillés.

	— Vous voulez entrer lui dire bonjour ? lança-t-il en indiquant du menton le vaste garage derrière lui.

	Line sourit et suivit le mécanicien dans un hall où des rangées de vélos étaient suspendues au plafond.

	— Des objets trouvés, expliqua l'homme en faisant un large geste de la main. Drillo est à l'intérieur.

	— Drillo 3 ? répéta Line.

	— Oui, on l'a appelé comme ça parce que Drillo en a un du même genre.

	C'était vrai, pensa Line. L'homme qui avait entraîné l'équipe norvégienne de football possédait un chien à poil long qui ressemblait tout à fait à celui qu'elle avait vu sur la photo. Lui aussi était originaire de Fredrikstad, si sa mémoire était bonne. La ville comptait donc une célébrité supplémentaire.

	L'homme fit coulisser une porte donnant accès à la pièce suivante. Faiblement éclairée, celle-ci abritait quatre grandes cages grillagées.

	Dans la première se trouvait un gros berger allemand au museau gris, le regard vide. Il leva vaguement la tête avant de la reposer entre ses pattes.

	Dans la cage tout au fond se trouvait le chien que l'équipe de Falck avait déjà baptisé Drillo. Le regard sombre, il suivait le moindre de leurs mouvements. On aurait dit que ses yeux étaient de verre, qu'il voyait à travers eux, tout en les fixant.

	Line s'approcha du grillage et y posa la paume. Le chien se leva et vint vers elle d'un pas tranquille, l'observa et renifla sa main, mais sans remuer la queue.

	L'homme arriva derrière elle.

	— Vous voulez entrer ?

	Sans attendre sa réponse, il tira le loquet qui maintenait la porte fermée. Line entra. Le chien s'assit et continua à la regarder calmement.

	— Salut, toi, dit Line en lui grattant le cou.

	Puis elle souleva ses oreilles et les examina.

	— Est-ce que vous savez s'il a été pucé ? demanda-t-elle en se tournant vers l'homme en bleu de travail.

	Il eut un sourire en coin.

	— Je crois que personne ne s'est encore donné la peine de vérifier, répondit-il en se dirigeant vers une armoire. Mais nous avons le matériel qu'il faut, quelque part par là.

	Avant que Line ne devienne journaliste spécialisée en affaires criminelles, elle avait écrit un article sur l'identification des chiens. Il y avait deux manières de procéder : soit par le tatouage à l'intérieur de l'oreille, soit par une puce électronique que le vétérinaire introduisait avec une seringue au niveau de la veine jugulaire gauche, autrement dit dans le cou, en arrière de l'oreille gauche. Cette puce, plus exactement un transpondeur, transmettait un code unique à quinze chiffres qu'on pouvait retrouver sur Internet, ce qui permettait d'identifier le propriétaire de l'animal.

	— Tenez, dit l'homme en lui tendant un lecteur qui ressemblait à ce que les employés de magasins utilisent pour scanner les codes-barres.

	Line essaya de sentir la minuscule puce qui devait se trouver juste sous la peau, mais sans y parvenir.

	L'homme promena le lecteur lentement le long du cou de l'animal. Il y eut un petit signal et le numéro à quinze chiffres s'afficha : 578097016663510.





	1. ﻿Sigle de la société de service public norvégienne s'occupant de la radio et de la télévision (﻿Norsk Rikskringkasting﻿).﻿




	2. ﻿Falck est surtout une entreprise de dépannage de véhicules, mais qui a étendu ses services d'assistance à la maison et même à la santé.﻿




	3. ﻿Egil « Drillo » Olsen, célèbre entraîneur de l'équipe nationale de football dans les années 1990.﻿
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	— Laisse.

	Penchée au-dessus de la table du fond, Suzanne s'apprêtait à souffler la dernière bougie quand Wisting l'arrêta. Elle s'en étonna.

	— Assieds-toi une seconde, lui dit-il en s'approchant de la table.

	Suzanne le regarda sans comprendre, mais s'assit. La flamme de la bougie éclairait son visage. Ses yeux noisette avaient des taches grises autour des pupilles qui captaient la lumière comme des cristaux de quartz.

	Wisting ferma les yeux pour rassembler ses pensées et s'assit à son tour, face à elle. Quand Suzanne avait pris la décision de changer de vie, il avait eu l'impression qu'elle s'éloignait de lui. Après avoir ouvert le café dont elle avait si longtemps rêvé, elle était devenue une autre femme que celle qu'il avait laissée entrer dans son existence. Peut-être tout simplement parce qu'elle n'était plus jamais là. Le café lui prenait tout son temps car c'était ce qui comptait le plus pour elle. Il était ouvert six jours par semaine, douze ou quatorze heures chaque jour. Si sur le plan financier elle avait investi quasiment tout l'argent de la vente de sa maison, lorsqu'elle avait emménagé chez Wisting, le temps qu'elle y consacrait restait son principal investissement. Elle avait bien quelques personnes pour l'aider, mais faisait le maximum toute seule, y compris le ménage et la comptabilité. Quand elle s'était installée chez lui, elle avait ressenti un manque et un vide dus à la mort d'Ingrid. Néanmoins ce vide n'avait pas été comblé, et ils prenaient rarement le temps de se parler tous les deux. C'était le plus souvent des moments grappillés, comme maintenant, après la fermeture.

	Il tendit ses mains par-dessus la table et entremêla ses doigts aux siens, ne sachant pas trop par quoi commencer. L'affaire Cecilia lui donnait encore parfois des insomnies, mais il était rare qu'il en parle.

	— Il y a dix-sept ans, une fille du nom de Cecilia Linde a disparu, commença-t-il.

	— Je me souviens de cette histoire, l'interrompit Suzanne qui jeta un regard dans la salle comme si elle s'impatientait. Je venais de déménager. C'était la fille de Johannes Linde.

	Wisting acquiesça. Johannes Linde était un grand investisseur dans l'immobilier et un homme d'affaires qui, au milieu des années quatre-vingt, s'était fait un nom en lançant sa propre marque de vêtements. Un jeune sur deux avait porté un pull ample Canes. Sa fille avait posé à l'époque comme mannequin sur les nombreuses affiches publicitaires.

	— Ils avaient une résidence secondaire à Rugland, poursuivit Wisting, où ils allaient chaque été. Johannes et sa femme avec leurs enfants, Cecilia et Casper. Cecilia avait vingt ans cet été-là. L'après-midi du samedi 15 juillet, elle a tout simplement disparu.

	La flamme entre eux vacillait. La cire coula le long du bougeoir et forma une petite flaque sur la nappe. Suzanne ne quittait pas Wisting des yeux. Elle attendait la suite.

	— Elle est partie faire un jogging juste après quatorze heures, et peu avant dix-neuf heures son père a signalé sa disparition.

	Une bourrasque fit craquer les fenêtres fouettées par la pluie.

	— C'était l'été où il a fait si chaud, se rappela soudain Wisting. Cecilia s'entraînait presque tous les jours. Elle courait loin, mais prenait rarement le même chemin. Il y avait plein de sentiers de randonnée et de chemins de gravier qu'elle aimait explorer, alors elle partait toujours pour quelques heures. C'est ce qui a compliqué les recherches. La famille a cru qu'elle s'était foulé la cheville, ou qu'elle était tombée et s'était fait mal, mais c'était avant les téléphones portables, alors elle ne pouvait appeler de l'aide aussi facilement. Ils ont cherché dans les chemins alentour et, comme ils ne la trouvaient pas, ils ont prévenu la police. J'ai été le premier du bureau d'enquêtes à rencontrer la famille et c'est à moi qu'on a confié la mission de la retrouver.

	Il ferma les yeux un instant. Il y a dix-sept ans, il avait travaillé en binôme avec Frank Robekk. Ce dernier avait un an de moins que lui et était sorti de l'École de police après lui. Ils avaient fait du bon boulot ensemble, mais lors de l'affaire Cecilia, il s'était passé quelque chose. Robekk s'était retiré de l'enquête en prétextant qu'il avait d'autres affaires sur les bras. Ni Wisting ni personne d'autre ne lui en avait fait le reproche. Ils connaissaient son passé et savaient que la disparition de Cecilia devait éveiller des souvenirs douloureux.

	— Nous avons passé la soirée et toute la nuit à la chercher, poursuivit-il en chassant la pensée de Frank Robekk. Des renforts nous ont rejoints, des équipes cynophiles, la sécurité civile, la Croix-Rouge, des groupes de scouts, les voisins et d'autres volontaires. Dès qu'il a fait jour, les hélicoptères sont entrés en action. Il arrivait à Cecilia de terminer sa balade par une baignade alors les recherches ont été étendues à la mer.

	— Et vous l'avez finalement retrouvée au bout de deux semaines, se souvint Suzanne.

	— Douze jours, exactement. On avait abandonné son corps sur le bas-côté d'une route près de la forêt d'Ask. Mais nous avions déjà privilégié la piste criminelle.

	— Comment ça ?

	Wisting détacha ses doigts de ceux de Suzanne.

	— Parce qu'elle avait disparu, dit-il. On ne disparaît pas comme ça.

	Il se racla la gorge, comme pour libérer le passage au récit des souvenirs de cette ancienne enquête.

	— Beaucoup de personnes l'avaient vue, enchaîna-t-il. Quand la nouvelle de sa disparition se répandit, des témoins se manifestèrent : des promeneurs, des habitants, des jeunes, des paysans. Elle s'était d'abord dirigée vers l'ouest pour courir sur la plage de Nalum. Puis elle avait suivi le sentier côtier vers l'est en remontant par la ferme de Gumserød. Les dernières traces s'arrêtaient là.

	Wisting revit mentalement la carte longtemps accrochée au mur de son bureau, couverte de points rouges indiquant les lieux où les témoins affirmaient l'avoir vue. On pouvait tirer un trait entre chaque point, comme dans les cahiers de jeux pour enfants, et la suivre presque pas à pas dans ce jogging qui avait été son dernier.

	— Mardi matin, trois jours après la disparition de Cecilia, Karsten Brekke s'est présenté au commissariat. Il avait lu l'affaire dans les journaux. Ils avaient publié en première page une photo d'elle sur une affiche publicitaire pour les pulls Canes, afin de lancer l'appel à témoin dans le cadre d'une disparition inquiétante.

	— Est-ce qu'il l'avait vue ? demanda Suzanne.

	— Non, mais il avait aperçu celui qu'on suppose être l'assassin. Il arrivait dans son tracteur sur la nationale en direction de Stavern. À l'endroit où la route en gravier qui part de la ferme de Gumserød rejoint la Helgeroaveien, il avait vu une Opel Rekord blanche avec des taches de rouille. Le coffre était ouvert et un homme faisait les cent pas sur la route.

	Wisting se souvenait encore du signalement qui avait été fait du meurtrier. Du haut de son siège de tracteur, Karsten Brekke avait eu tout loisir d'étudier l'homme. En T-shirt blanc et en jean, les cheveux foncés et épais sur les côtés, le visage carré au fort menton, les yeux rapprochés, des plis au front comme s'il était soucieux. L'essentiel cependant se nichait dans deux détails : il avait une bosse sur le nez et un mégot aux lèvres.

	Il avait envoyé les techniciens de la police scientifique à l'embranchement de la route qui descendait vers la ferme de Gumserød. Eux qui n'attendaient que de se mettre au travail passèrent l'endroit au peigne fin. Dans les sachets qu'ils avaient rapportés, il y avait trois mégots.

	— Mais ils avaient aussi trouvé autre chose, intervint Suzanne.

	Les souvenirs lui revenaient à présent.

	— Ce n'était pas un lecteur de cassettes ou un truc comme ça ?

	— Son baladeur, acquiesça Wisting.

	Comme les temps avaient changé rapidement… Maintenant on téléchargeait la musique sur de petits téléphones portables qu'on pouvait glisser dans sa poche et qui étaient en fait des ordinateurs très perfectionnés. En ce temps-là, on était encore obligé d'avoir une cassette…

	— Ils nous l'ont apporté l'après-midi même, continua-t-il. Elle écoutait toujours de la musique quand elle courait. Cela avait été dit dans les journaux. Ce sont deux gamines qui l'avaient retrouvé dans le fossé de la nationale 302, tout près du dégagement vers Fritzøehus.

	— C'est presque de l'autre côté de la ville.

	— Pas tout à fait, mais ce n'était pas logique à cet endroit, compte tenu du lieu de son jogging et de l'Homme à la cigarette.

	— L'Homme à la cigarette ?

	— C'est le nom que lui ont donné les journaux quand ils ont eu l'info, et on l'a repris par la suite.

	Wisting passa la main sur la table.

	— Mais peu importe. En tout cas c'était bien le baladeur de Cecilia.

	Il déglutit. Les détails lui revenaient petit à petit. Une cassette d'enregistrement jaune de chez AGFA, quatre-vingt-dix minutes.

	— Elle avait inscrit ses initiales dessus, reprit-il. CL et le nom de l'émission qu'elle avait enregistrée à la radio. Poprush.

	Il marqua une pause et Suzanne bougea sur sa chaise. Elle savait ce qu'il allait lui dire. Les journaux n'avaient parlé que de ça quand la nouvelle s'était ébruitée.

	— Nos techniciens n'avaient toujours pas grand-chose à se mettre sous la dent, ils ont examiné le baladeur dans l'espoir de trouver des empreintes digitales, mais ils n'ont relevé que celles d'une personne.

	— Cecilia.

	Wisting hocha la tête en soupirant.

	— Le baladeur est resté sur mon bureau pendant trois jours avant que je n'aie l'idée d'écouter ce qui était enregistré sur la cassette.
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	Ils se retrouvaient à quatre dans un des bureaux de Falck. Il se dégageait des combinaisons des hommes autour d'elle une odeur d'huile et de métal. Tous avaient envie de savoir qui était le propriétaire décédé du chien.

	Un des plus jeunes qui travaillaient là savait comment se connecter sur le site où les employés pouvaient avoir accès au fichier national d'identification des animaux domestiques. Les touches du clavier avaient noirci à force d'être manipulées par des mains sales, et il mit pas mal de temps avant d'accéder à la base de données.

	Line jeta un coup d'œil sur sa montre. 23 h 27. Elle se donna une heure pour rassembler des infos avant de transmettre à la rédaction ce qu'elle savait. Cela lui laissait un peu plus d'une demi-heure pour écrire sur l'affaire.

	— C'est bon, dit le jeune homme. Vous avez le numéro ?

	Il tapa un par un, d'un doigt, les chiffres que Line dit à haute voix, puis appuya sur la touche Enter, et aussitôt la réponse s'afficha sur l'écran :

Jonas Ravneberg 

W. Blakstads gate 78 

1630 Gamle Fredrikstad 



	Line avait déjà sorti son calepin et tout noté à la hâte. Elle regarda de nouveau l'heure. Il lui avait fallu vingt-sept minutes chrono pour trouver l'identité de celui qui, vraisemblablement, avait été frappé à mort. Ce nom ne lui disait rien.

	— Vous savez qui c'est ? demanda-t-elle.

	Les hommes secouèrent la tête. Ses espoirs de changer la Une du journal avant le bouclage s'amenuisaient.

	— Bon, dit-elle en rangeant son calepin dans son sac à main. Merci pour votre aide.

	La pluie redoublait d'intensité et même en tenant sa veste au-dessus de sa tête elle fut trempée le temps de rejoindre sa voiture.

	Elle se mit vite au volant, démarra et tapa W. Blakstads gate 78 sur le GPS. Pendant que l'appareil cherchait la liaison satellite, elle tapa le nom de l'homme sur Internet. Elle tomba seulement sur les listes de contribuables du Trésor public. Aucune fortune. Des revenus modestes.

	La Blakstads gate était indiquée à treize minutes de là. Elle étudia un peu le trajet sur le petit écran et vit que l'adresse n'était qu'à un jet de pierre de l'endroit où l'on avait retrouvé le mort.

	Elle appela les renseignements pendant qu'elle conduisait. Pour être sûre de ce qui l'attendait, elle voulait vérifier le nom de la personne ayant souscrit un abonnement téléphonique à cette adresse. Et s'il y avait une épouse, des enfants ou une compagne qui habitaient là aussi.
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